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La vente sur la vole publique noies ayant été
refusée par M. le Préfet de la Loire, le COURRIER
DE ROANNE continuera à se vendre chez Les
Libraires.

BULLETIN POLITIQUE
Pour nous servir d'une expression célèbre

de M. Latour du Moulin, nous sommes plus que
jamais plongés dans la politique de l'Equivoque.
L'Empereur a beau écrire des lettres, ainsi que
M. de Persigny; cet échange de correspon¬
dances privées, au lieu d'élucider la question,
l'embrouille encore davantage.

Les manifestes épistolaires ont, en effet, cette
propriété singulière de prêter le flanc à toute les
interprétations et de n'être réellement compré¬
hensibles qu'après coup. Rappelez-vous la lettre
du prince Louis Napoléon au général Piat, alors
qu'il venait d'être nommé représentant du peu¬
ple, en 1848; il y parlait de son dévouement aux
institutions républicaines, puis ajoutait « qu'on
ne détruisait bien que ce qu'on remplaçait »| Ce
ne fut que deux ans après qu'on comprit le vrai
sens de ces paroles. Rappelez-vous encore la fa¬
meuse lettre à Edgar Ney, en date du 18 août
1849, et qui fut le point de départ de la question
romaine.
D'autre part; le Moniteur fait remarquer que

cette façon dé correspondre avec le pays n'est
pas suffisamment respectueuse. Nous sommes
pleinement de son avis.

Mais passons, — et essayons de lire au fond
de la bouteille à l'encre. A l'actif de la réaction,
nous voyons la lettre à M. Mackau, et le grand
cordon de la Légion-d'honneur octroyé a M. Jé¬
rôme David, vice-président de la Chambre, et
de plus ardent réactionnaire. C'est un symptôme
grave.
D'un autre côté, les malins affirment que_ si,

aux Tuileries, on écrit dans un sens réaction¬
naire, on cause dans un sens libéral. — Mais la
lettre au député de l'Orne? — Simple médica¬
ment destiné à fortifier M. Routier en proie ù la
migraine, et à le mettre en état de soutenir la
discussion devant les chambres, lors de la véri¬
fication des pouvoirs.— Mais le grand cordon de
Jérôme David ? — Baume cicatrisant mis sur

FEUILLETON DU COURRIER DE ROANNE.

LA PLACE DE LA BODRSE
(Suite).

-II

Huit jours après la visite de madame des Tilleuls
chez les Rapert, letiule do M' Moulinet était ven¬
due. Les acquéreurs étaient, nombreux. Dans la
ville, les uns attribuaient le brusque départ à de
mauvaises affaires.
— Go n'est pas étonnant, disaient ceux-là, avec

le train d'enfer qu'ils menaient !
Les autres, et ils étaient les mieux renseignés,

prétendaient que madame Moulinet était la seule
maîtresse du logis et qu'elle mènerait son mari à la
potence, si cela était sou bon plaisir. Après tout, ils
s'en vont à Paris pour tenter la fortune et ils de¬
vront s'estimer bien heureux s'ils reviennent à
Novers Gros-Jean comme devant.
Le baron était resté avec ses cousins pondant

tous les préparatifs du départ. Anatole voulait em¬
porter les meubles à Paris.
— Point n'est besoin, mon cher. A quoi sert do

nous embarrasser? Vous on trouverez là-bas tant
que vous voudrez et pour rien.
— Mon cousin a raison, dit madame Moulinet.

Et il fut convenu que le mobilier resterait à Nevers.
On ne garda que les Tilleuls comme résidence

d'été.
Tout était prêt. Le couple dos Tilleuls, suivi du

baron qui donnait le bras à Alice, se rendit au che¬
min de fer. On prit les billets pour Paris, et l'ex-no-
tairo, après avoir jeté un dernier regard sur sa ville
natale, mit le pied dans le coupé.
— Gomment, nous avons pris le coupé, et pour¬

quoi, mon Dieu ? dit-il.Mon père ne voyageait qu'en
seconde?'; les premières nous auraient bien suffi.
— Nous'sommes en vue, mon cher des Tilleuls,

fit le baron, .et aujourd'hui que nous commençons
un nouveau genre de vie, il faut vous rappeler cette

Te diseoiirs de l'Empereur

Au moment de mettre sous presse, nous rece¬
vons le texte d'une allocution de l'Empereur
aux soldats du camp de Ghâlons, à l'occasion
de l'anniversaire de la bataille de Solférino
(24 juin 1859).

« Soldats, je suis bien aise de voir que vous
« n'avez pas oublié la grande cause pour la¬
ïc quelle nous avons combattu, il y a dix an-
« nées. Conservez toujours dans votre cœur le
« souvenir des combats de vos pères et de ceux

maxime sans laquelle on n'arrive à rien : Étonnons.
— C'est juste! répliqua Anatole en poussant un

soupir.
Tout le temps de la route, il ne fut question que

de la vie à Paris, du boulevard des Italiens, de
l'Opéra, de mademoiselle X*"*, dont, sans pudeur,
le cousin s'entretenait devant la jeune fille.
Le notaire, lui, au contraire, était absorbé. Il lui

semblait qu'il laissait dans la ville où son père était
né, où son père était mort, où lui-même avait passé
toute sa vie, une partie de lui-même; il avait les
larmes aux yeux. Un échafaudage de bonheur s'é¬
croulait petit à petit devant lui. Pardonnez-moi la
comparaison : tout sou être ressemblait à un mor¬
ceau do sucre au fond d'un verre d'eau. Il se détrui¬
sait par parcelles qui formaient ruine, .et bientôt il
ne resta plus rien en lui qu'un vide immense. Le
sucre était fondu; tout son passé était, malgré le
calme qui l'avait bercé, un rêve. Il espérait, comme
'son .père, vivre et mourir à Nevers, et il se deman¬
dait pourquoi la recherche de l'inconnu poussait
l'homme sur une mer grosse d'orage et d'incerti¬
tudes. Il se rendait responsable de tout ce qui pou¬
vait survenir de malheureux dans sa nouvelle exis¬
tence. Il songeait à son enfant, qu'il aimait tant ! il
pensait que la jeune fille pourrait un jour lui jeter
à la face son infortune,— au cas où toutes ses espé¬
rances de richesse et de gloire seraient détrui¬
tes.
Quand on est seul sur terre, on peut no songer

qu'à soi"; mais lorsque à votre existence est rivée
celle d'êtres qui vous sont chers, l'esprit travaille,
la conscience reproche et le cœur n'est pas satisfait.
Madame des Tilleuls interrompit sa conversation

pour adresser la parole à son mari.
— A quoi rêvez-vous donc, mon ami?
Et le pauvre homme, qui n'avait cessé d'avoir lo

nez à la portière, se retourna les yeux baignés de
larmes; il ne s'était pas aperçu qu'il pleurait.
— Vous pleurez, et pourquoi ?
La faiblesse reprit le dessus, et il repondit :
— Non ! Ce sont les charbons de terre qui m'en¬

trent dans les yeux.
— Alors, formez la fenêtre et causez avec nous !...
Anatole renferma au plus profond de son cœur

tout le chagrin que lui causait la ruine de ses rêves
et so mit à parler avec sa femme et son cousin. Il

l'amour propre du jeune député de la Gironde,
qui espérait bien remplacer M. Schneider au fau¬
teuil de la Présidence, et qui une fois encore
est déçu dans ses espérances.
Comme vous voyez, si ceux qui s'affligent ont

raison, ceux qui espèrent n'ont pas tout à fait
tort.

Les plus à plaindre, ce sont les députés du
tiers-parti. Ils ne savent où s'asseoir à la Cham¬
bre. L'attitude rétrogradé du gouvernement, les
votes de leurs électeurs leur font un devoir de
siéger à la gauche. Mais si l'Empereur allait se
raviser, si tout à coup il faisait volte-face vers
les réformes libérales, adieu l'espoir des porte¬
feuilles. MM. les députés du tiers-parti, en se
rapprochant des irréconciliables, en se teintant
de rouge, auraient perdu le droit de devenir mi¬
nistres et de « conduire le char de l'Etat. »

Ils font peine en vérité. Aussi nous prions le
gouvernement de s'expliquer avant l'ouverture
des chambres, ne serait-ce que pour les tirer
d'embarras.
A l'extérieur la situation est aussi embrouillée.

Les souverains sont mal à leur aise.Il y a comme
un souffle révolutionnaire qui court sur l'Eu¬
rope entière.
L'Espagne a eu beau se donner un régent, elle

ne' peut trouver de roi. Lo petit roi Georges
s'ennuie à Athènes. Le roi de Prusse tremble au
fond do son palais de Potsdam et fait doubler
les sentinelles. Le Tzar fait dresser des potences
sur les glacis de Varsovie. En Italie, Victor
Emmanuel est de nouveau aux prises avec
Mazzini.
Mais pour ce dernier pays, nous n'avons nulle

inquiétude. Le Cabinet italien nous a emprunté
la bonne, la vraie méthode. De petites émeutes
s'élèvent-elles à Milan, à Turin, à Naples, à
Ileggio ; vite il envoie ses troupes en patrouille
« pour rassurer les bons et faire trembler les
méchants. » De plus, sous prétexte de complot
contre la sûreté de l'Etat, il emprisonne les
journalistes à ne plus savoir où les mettre.

Si Machiavel eut vécu à notre époque, quel
chapitre instructif il eut écrit sous ce titre: De
la consolidation des monarchies par l'émeute.

A. Mauduit.

« auxquels vous avez assisté, car l'histoire de
« nos guerres, c'est l'histoire des progrès deTa
« civilisation.

« Vous maintiendrez ainsi l'esprit militaire
« si nécessaire à un grand peuple : l'esprit mi-
« !itaire, c'est le triomphe des nobles passions
« sur les passions vulgaires ; c'est la fidélité
« au drapeau, le dévouement à la patrie.

« Continuez comme par le passé et vous se-
« rez toujours les dignes fils de la grande
« nation. »

Nous apprécierons la semaine prochaine cet
important manifeste qui va avoir un immense
retentissement non-seulement en France, mais
dans l'Europe entière.
Disons dès aujourd'hui qu'on le considère

comme un symptôme de guerre prochaine. Le
conflit franco-belge, qui, au lieu de s'apaiser,
entre dans une voie d'irritation, les armements
repris avec ardeur en Prusse et en Autriche,
la présence à Florence de M. Gonti, chef du
cabinet de l'Empereur, l'entrevue prochaine de
MM. Metternicli et de Beust à Gastein, sont au¬
tant de points noirs à l'horizon de l'Europe. L'al¬
locution de l'Empereur, au lieu de rassurer les
esprits, confirme les craintes. Serions-nous à la
veille d'une conflagration générale ? —A. M.

UN OS A RONGER.

Du moment où l'on ajournait indéfiniment les
réformes politiques, pourtant si urgentes, il était
indispensable de nous jeter un os à ronger.
Voici, d'après la Presse, les réformes économi¬
ques qui sont à l'étude :

« Elles consisteraient à réviser l'assiette de l'impôt,
à dégrever la petiteconsommation des droits qui pè¬
sent sur elle, à réduire les exigences fiscales à l'é¬
gard des objets de première nécessité, à diminuer
immédiatement les droits sur les petites succes¬
sions et à refondre les tarifs concernant diverses in¬
dustries.

« Ce manifeste paraîtrait sous forme de procla¬
mation au peuple français, ou de lettre au président
du Corps législatif, et serait signé de l'Empereur.
La forme n'en serait pas encore arrêtée. L'insertion
du document projeté au journal officiel, précéderait
l'ouverture de la session.

« On assure que la commission municipale de
Paris s'est réunie hier et se réunira demain pour
débbérer sur une réduction des taxes perçues par
l'octroi à l'entrée des vins et des denrées qui com¬
posent la consommation générale. »
Hâtons-nous d'ajouter que toute» ces belles

choses sont à l'état de projet et probablement ne
verront jamais le jour. — A. M.

Par arrêté du préfet de la Loire, en date du
23 juin, le conseil municipal de St-Etienne a été

essaya d'oublier, se grisa de paroles, et le voyage
se termina au milieu des éclats de rire.
Arrivés à Paris, tous se dirigèrent vers le bureau

des bagages. Là, le baron fit passer sa carte à un
chef de service et Ton éluda la visite toujours lon¬
gue et désagréable que les employés de l'octroi font
en général avec une conscience qui désespère les
gens confits, dans l'ordre, qui voient leurs malles
bouleversées et mises sens dessus dessous.
Madame des Tilleuls admirait.
Devant le débarcadère stationnaient des fiacres.

L'ex-notaire se préparait à bêler un des cochers,
quand un coupé élégant, avec une livrée aux armes
de Roncy, avança au bas des marches.
— J'ai ma voiture, fit le baron. Et se tournant

vers lo domestique qui tenait la portière (ouverte, il
le chargea des billets de bagage et lui donna l'or¬
dre d'arrêter un fiacre et de porter les colis au
Grand Hôtel. M. des Tilleuls prit une remise et y
monta avec sa fille, taudis que sa femme et le baron
se contentaient du coupé.
— Au Grand-Hôtel !
Et les deux voitures prirent les boulevards et

s'arrêtèrent dans la cour de cette immense caserne
où les étrangers, les escrocs et les princes valaques,
prennent table et logis.
Ne vous occupez de rien, mes chers cousins ; je

me charge de tout, dit le baron. Il monta, retint tin
appartement au premier pour le prix minime de
cent francs par jour, et les Nivernais furent ins¬
tallés dans la pourpre et les meubles somptueux.
— Il n'y a que Paris pour vous donner de ces

merveilles, dirent en chœur le mari et la femme.
Le baron prit congé de la famille et revint deux

heures après avec une avant-scène pour le théâtre
Lyrique.
On dîna. Madame des Tilleuls s'habilla. On

emmena Alice, et la soirée se passa au milieu des
lumières, en écoutant l'enivrante musique de Faust.
Pendant les entractes, de Roncy amena dans la

loge de la famille provinciale, deux députés, un
gros financier que vous reverrez plus tard, et il
présenta son cousin sous le nom de chevalier des
Tilleuls.
Quand le spectacle fut terminé, il reconduisit le

chevalier, sa femme et sa fille à l'hôtel, et en les
quittant il leur dit ces paroles sur un ton solennel :

suspendu et nomination a été faite d'une commis¬
sion.
Cette mesure est motivée par la lettre des

conseillers au maire, concluant au renvoi du
4e de ligne. — A. M.

LA COLLISION DE LA RICAMARIE

On lit dans le Palais :

Est-il vrai, comme l'affirme le candidat de l'op¬
position qui a échoué dans la circonscription de
St-Etienne (M. Bertholon), que le préfet ait, avant
les éleêtions, promis aux ouvriers mineurs d'appu¬
yer leurs demandes d'augmentation de salaire à la
condition qu'ils voteraient pour le candidat officiel?
Si cette assertion, qui a trouvé place dans la pro¬
testation de M. Bertholon et qui a été reproduite
par plusieurs journaux, était exacte, c'est à l'inter¬
vention illégitime de l'autorité préfectorale dans
une question industrielle, c'est au détestable sys¬
tème des candidatures officielles et par suite au gou¬
vernement lui-même que reviendrait une notable
part de responsabilité dans, la sanglante exécution
des puits de l'Ondaine; car les ouvriers mineurs ne
se seraient mis en grève qu'à la suite des promes¬
ses qui leur avaient été faites et de l'irritation cau¬
sée parmi eux par le refus des compagnies d'accéder
à leurs exigences.

Ls Moniteur avait envoyé à Riccamarie l'un
de ses rédacteurs, dont la relation, relative aux
funérailles des victimes, est pleine d'intérêt.
Gîtons les passages les plus émouvants :

Guidé par les renseignements qui nous sont
obligeamment fournis, nous nous rendons à l'hos¬
pice, où sont exposés les corps des victimes. On
nous ouvre la porte, et nous pénétrons dans une
cour où nous voyons un spectacle des plus lugu¬
bres. Onze cerceuils sont là placés sur des tréteaux,
recouverts d'un drap blanc sur lequel est épin¬
gle un papier indiquant les noms et l'âge du mort.
Nous faisons le tour de la cour , et nous rele¬

vons les noms que voici :
D'abord deux femmes.
Rose Boileau, 46 ans, enceinte de six mois. On

nous dit qu'eUe a reçu deux coups de feu à bout
portant et un coup de sabre-baïonnette dans la
bouche.
Femme Revol, 31 ans, morte ainsi que les neuf

hommes ci-dessous par suite de coups de feu.
Cbataignon, 27 ans.
Glemençon, 27 ans.
Fanguet (Jacques), 23 ans.
Françon (Joseph), 18 ans.
Revol, mari de la femme ci-dessus indiquée, 37

aus.

Vàlère, 24 ans.
Gondout, 34 an».
Paulet, 33 ans.
Soûlas, 23 ans.
Autour de ces onze cerceuils se pressent des pa¬

rents tout en larmes, des femmes, des enfants qui
sanglottent. Il est impossible d'assister à un sem¬
blable deuil sans se sentir envahi par une émotion
poignante. Nous quittons la cour et nous entrons
dans la salle où ont été apportés les cadavres avant

— A demain les choses sérieuses.
Avant de s'endormir, les des Tilleuls causèrent

longtemps, admirant la tenue, les relations de leur
cousin et sa position si belle.
— Dans quelque temps, tu seras comme cola,

Anatole, murmura madame des Tilleuls fatiguée de
la route.
Et le couple reposa en paix. ;
Le lendemain, à onze.heures, lo baron était là.
— J'ai retenu pour vous un appartement rue

Laffitte, en attendant que quelques opérations que
j'ai en tête vous permettent d'avoir votre hôtel.
— Combien de loyer? demanda Anatole.
— Une bagatelle : vingt mille francs! écuries et

remise.
— Gomment? reprit-il terrifié.
— Oh! il faut cela. A trois heures, après là bour¬

se, je serai à vos ordres. Nous irons chez mon
tapissier, et nous choisirons un mobilier qui soit en
rapport avec le rang qu'à dater d'aujourd'hui vous
êtes appelé à avoir dans le monde parisien.
Anatole paraissait inquiet.
— Qu'as-tu ? lui demanda sa femme.
— Rien. Mais il me semble que notre parent va

un peu vite pour commencer.
A trois heures, on se rendit chez Temisien. Là

des étoffes de toutes les nuances, de tous les styles
furent étalées devant les yeux des Tilleuls.
— Si vous voulez vous en rapporter à moi, dit de

Roncy, je vais, ma chère cousine, — car le soin de
l'intérieur est votre département, ajouta-t-il en
riant, —je vais faire un choix. On veut bien m'ac-
corder certain goût et vous ne vous repentirez pas de
la confiance que vous m'accordez.
Il acheta un salon en damas jaune, un petit salon

en damas bleu, une salle à manger de poirier noir
ciré avec cuirs pour les murailles) une chambre à
coucher Louis XVI en bois verni blanc, une cham¬
bre bleue pour Alice et un cabinet ou vieux chêne.
Le tapissier promit de livrer et d'installer le tout
quinze jours après la commande.
Puis vint le tour du bronzier Barbedienne, pour

les lustres, les garnitures dacheminées et les foyers.
Puis Erllier, auquel on acheta un lmit-ressorts.

un phaéton et un coupé.
Moïse s'engagea à envoyer trois magnifiques che¬

vaux.
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vant en arrachant un lambeau de chair humaine,
qui est resté adhérent, à l'étoffe, grâce au sang qûis'est
coagulé. Des femmes ont profité de ce que la porte
est ouverte pourpénétrera notre suite dans cette salle
funèbre; elles se précipitent vers ces haillons hideux
exhalant une odeur fétide, écœurante: elles les se¬
couent, les reconnaissent, les couvrent de baisers.
Jamais aucun cauchemar n'a pu donner une pa¬
reille idée de l'horrible ; le cœur nous manque,
nous n'avons que le temps de nous appuyer à la
muraille pour ne pas tomber, nous aussi, sur ces
débris sanglants, et c'est à grand peine que-nous
arrivons à quitter cette salle maudite, et à regagner
la cour où l'-air vif nous ranime un peu.
Ifheure indiquée pour le service était arrivée ; le

clergé était déjà dans la cour de l'hospice; mais les
mineurs rassemblés se refusent à laisser enlever les
corps de leurs camarades, à moins qu'ils ne soient
portés par des soldats du 4" de ligne. Quelques exal¬
tés vont de groupe en groupe, en disant qu'il faut
exiger que les « bourreaux rendent ce dernier hon¬
neur à leurs victimes. » En vain le commissaire de
police, assisté du maire et de quelques personnes
honorables venues~de St-Etienne, cherchent à les
calmer, rien n'y fait; le clergé est obligé de quitter
l'hospice, et les autorités locales envoient immédia¬
tement prévenir celles de Saint-Etienne de ce nou¬
vel incident, en leur demandant d'aviser.
Peu de temps après, nous voyons arriver un ca¬

nyon du chemin de fer escorté par une vingtaine
de gendarmes à cheval, et suivi par une dizaine
d'employés des pompes funèbres, envoyés en toute
hâte de Saint-Etienne.
Lorsque les mineursapprennentque .ee camion

est destiné à charger les cerceuils, qu'ils ont refu¬
sé de porter, leur exaspération arrive au comble.
Quelques furieux prononcent autour de nous ces
mots : e Après les avoir tués comme des chiens,
on veut les enterrer comme des chiens ! »

Deux personnes portant une ceinture tricolore
(et que nous croyons être, sauf erreur, le com¬
missaire de police de Chambon et l'adjoint au
maire de la Ricamarie), s'efforcent de calmer cette
effervescence dangereuse; malgré tout leur zèle,
l'irritation croît de plus en plus, un rien peut pro¬
voquer un conflit, car la gendarmerie serait vite
soutenue par la troupe, et il faut, après tout, que
force reste à la loi.
Alors, emporté par un sentiment irréfléchi, n'a-

yàfif en somme aucune qualité pour intervenir
dans un semblable débat, ne pensant enfin qu'au
dicton : Fax hominibus bonœ voluntatis, nous allons
droit au groupe le plus animé, nous appuyons de
toutes nos forces les exhortations des autorités; nous
représentons aux plus furieux que leur obstination
est coupable et peut occasionner de nouveaux mal¬
heurs;* nous leur demandons enfin s'ils n'aiment
pas mieux rendre pieusement eux-mêmes les der¬
niers devoirs à des amis, à des parents, plutôt de les
voir chargés sur un camion, et nous terminons en
nous offrant nousmême pour aider à transporterles cercueils: Notre offre en entraîne vingt autres;
bientôt les cercueils sont respectueusement enlevés
à bras, et le cortège funèbre, précédé par le clergé,s'achemine vers l'église.
Pendant que nous, quatrième, nous remplissions

le pieux devoir de soutenir le cercueil qui occupaitle premier rang, le commissaire s'approcha denous,
et en termes chaleureux nous fit des remercîments
pour l'assistance que nous lui avions prêtée :
notre mouvement spontané avait été celui qu'au¬rait eu tout homme de cœur en pareille circons¬
tance, et, en vérité, nous étions confus des remercî¬
ments qu'il nous attirait.

Les gendarmes et les camions s'étaient retirés ;
le cortège s'avançait an milieu du recueillement
général; mais chaque fois que nous passions devant
la maison d'une des victimes ou devant celle
de quelqu'un de ses parents, nous entendions des
cris déchirants poussés par les enfants ou les
femmes.
A moitié route, à peu près, nous sommes forcés

de faire halte pour qu'un nouveau cercueil vienne
se joindre aux onze cercueils que nous portions déjà.
C'était celui'd'une pauvre petite fille de seize mois,
tuée dans les bras de sa mère, nommée Basson, qui
elle-même avait été blessée au bras parune des halles
qui avaient frappé son enfant. Cette dernière scène
fut atroce. La malheureuse femme surexcitée par la
fièvre, réclamait sa fille à grands cris, et. maudissait
celui qui l'avait tuée. Déjà l'appel à la vengeance
poussé par cette femme trouvait de-l'écho dans la
foule; mais cette surexcitation passagère fut vite
apaisée, grâce aux exhortations de quelques mineurs
plus calmes.
Lorsque la cérémonie fut terminée à l'église, les

corps furent repris et portés au cimetière, où se
trouvait le détachement do gendarmerie.

Ce lugubre spectacle d'une bière descendue dans
une fosse, répété douze fois de suite, semblait su¬
rexciter la foule.
Les sanglots des femmes et des enfants redou¬

blaient et faisaient courir dans cette masse impres¬
sionnable des frissonnements doûloureux;on enten¬
dait surtout une femme criant à intervalles régu¬
liers, et d'une façon déchirante : « Mon pauvre
frère, mais qu'est-ce qu'il avait donc fait pour qu'on
le fusille! » La fermentation recommençait de tous
côtés, on réclamait de nous quelques mots d'adieu
pour les morts. Nous étions fort embarrassé, car
nous ne sommes rien moins qu'orateur, et nous
sentions combien il était important et difficile de
plaindre les morts en évitant de passionner les vi¬
vants. En pareille matière, le meilleur moyen d'a-
paiser les masses, c'est de céder à leurs désirs; c'é¬
tait l'avis des personnes ceintes d'une écharpe, re¬
présentant donc l'autorité, et qui se trouvaient à nos
côtés.
Nous fîmes donc une allocution improvisée, et'

où la bonne intention remplaçait le talent oratoire.
Tout le monde se retira en silence, et, à la sortie
du cimetière, chacun s'empressa de donner quelque
chose pour les veuves. Cette collecte fournit im¬
médiatement 120 francs, dont 70 en gro« sous; les
plus pauvres avaient donné leur obole.
Il nous restait à nous occuper des blessés. Nous

apprîmes alors que l'un deux venait encore de mou¬
rir, ce qui porte dôjàle nombredes victimes à treize;
de plus, il reste soit à l'hospice, soit à domicile, sii
hommes assez grièvement blessés pour que l'on
puisse craindre pour leurs jours. Enfin, il y a en¬
core une pauvre petite fille de douze ans, nommée
Jenny Petit, qui a été très-gravement atteinte de
deux balles, et dont l'état nous semble désespéré. On
voulut que nous allassions rendre visiteà cette en¬
fant, et, bien que le cœur commençât à nous man¬
quer en présence de tant de douleurs, nous y con¬
sentîmes.
La pauvre petite blessée occupe l'unique couche

d'un pauvre ménage composé d'un mineur sans ou¬
vrage, de sa femme et de trois autres enfants plus
jeunes. Elle a été frappée par deux balles qui l'ont
atteinte par derrière. L'une est entrée par le dos et
est ressortie par l'épaule en brisant le bras; l'autre a
pénétré dans la cuisse où elle est restée.
La pauvre petite nous fît voir ses plaies, en nous

expliquant elle-même comment elle avait été bles¬
sée. Malgré les souffrances qui altèrent ses traits,
elle a une délicieuse figure d'une douceur angéli-
que. Elle ne pousse pas une plainte, malgré ses ef¬
froyables blessures qui exhalent déjà une odeur
affreuse; elle n'a pleuré que lorsqu'on a voulu la
porter à l'hospice; ses parents l'ont gardée alors,
mais ils sont pauvres, ils ont trois autres enfants
plus jeunes, et ils n'avaient pas de quoi acheter
les remèdes nécessaires.
Nous ne pouvons retenir nos larmes à tant de

misère, et nous vidons sur le coiu d'une table ce

qui nous reste dans notre bourse, en regrettant
qu'elle ne soit pas plus grande. La mère nous
présente la robe que portait, la malheureuse en¬
fant lorsqu'elle a été frappée; le trou fait par la
balle, dans le dos de la robe, est excessivement
petit; à la sortie, au contraire, il y a un morceau
enlevé sur un espace de sept à huit centimètres
carrés. Quelles horribles blessures doivent pro¬
duire ces fusils ehassepot !
Hélas ! pourquoi faut-il que ce soient des Fran¬

çais qui fournissent aujourd'hui de si douloureux
témoignages de leur puissance?— Léon Heckiss.

Les achats étaient, bien entendu, au comptant.Ils durèrent deux jours.
Anatole demanda à combien pouvaient s'élever

les mémoires des fournisseurs.
— Oh ! Vous en verrez la farce pour cent- dix

mille francs en tout et parce que c'est moi. Du
reste, vous me remettrez ces fonds et vous n'aurez -

à vous occuper de rien.
Anatole ouvrait de grands yeux ; il allait se ré¬

crier. Le baron lui ferma la bouche par ce simple
mot : ,

—• Etonnons !
— A propos, je vous ai commandé des armoiries

chez Stern, et votre devise est justement ce mot :Étonnons.
— il aie tout le monde rira, mon cousin.
— Qui rira ? L'imbécile ou l'envieux ?
Quinze jours après, le capitaliste Anatole des

Tilleuls était installé rue LaSite.
Madame des Tilleuls étrenna ses voitures. Au

Bois, elle fît le tour du Lac avec sa fille et son mari.
Chaque fois que la voiture entrait dans la cour, lebruit sourd das roues lui faisait monter l'éclat pur¬purin des roses de mai à la face.
Lés habitués du Lac, en voyant la nouvelle voi¬

ture, avec la livrée noire au collet et aux revers de
velours ponceau, se demandaient entre eux :
— Quels sont ces nouveaux venus ?
Les gandins disaient :
— La petite est jolie, elle aura le sac.
Los cocottes pensaient :
— Le monsieur a des lunettes, mais il a l'air sé-

riAix.
Les femmes du monde s'exclamaient sur les toi¬

lettes de madame des Tilleuls.
Et l'homme sqge, s'il en existe à Paris, devait sefaire à part soi cette réflexion :
— Ou voilà des gens bien riches, et qui alors ont

trop 1 air do s'en douter, ou ce sont encore des par¬
venus dont les fortunes durent le temps d'uneilamme do Bengale. Ça les regarde !...
Mais grâce au. baron do Itoncy, fort connu de

tout le monde, et qui galopait tous les jours à la
portière de sa cousine, on sut bientôt le nom de
ceux qui provoquaient la jalousie, l'admiration, laeonvcnfîse ou la pitié des passants. Madame des

Tilleuls envoya des cartes à la cour et à la ville,
elle fut invitée à des bals costumés, et se trouva en
fort peu de temps aussi entourée que les plus gran¬
des dames. On annonça ses soirées dans les jour¬
naux spéciaux. Ses toilettes faisaient sensation aux
courses et aux premières représentations. Sa fête
de début excita l'admiration générale ; on se fit ins¬
crire pour assister à la seconde; et l'amphitryon
dut refuser du monde à la porte.
Le lancement des des Tilleuls était fait, il fallait

maintenant songer à maintenir sur un pied égal
toutes ces splendeurs et tout ce luxe.
Parmi les nombreux porteurs d'habit ' noir en¬

combrant les salons d'Anatole, se trouvèrent des
gens de toutes sortes et de tontes conditions :

Des juifs colossalement riches, des marquis rui¬
nés, dont les noms, moyennant un certain nombre
de jetons de présence, étaient fortement rétribués,
sans compter les petits bénéfices de la situation ;
des banquiers, des directeurs d'établissements de
crédit et des membres de tous lc-s conseils d'admi¬
nistrations.
Anatole était converti. Quelquefois, seul dans son

cabinet, il réfléchissait à la situation relativement
modeste qu'il occupait à Nevers, et il se prenait à la
regretter ; mais cès moments d'attendrissement
étaient rares, l'orgueil avait fait son trou dans ce
cœur vierge et il devait bientôtl'occuper toutentier.
Un matin, le cousin amena avec lui le banquier

présenté au théâtre Lyrique. A vrai dire, ce bon¬
homme était un banquier sans banque, mais on le
disait fort riche et fort habile. Sa ligure semblait
pleine|comaie une luneet sa tenue était convenable.
— Monsieur des Tilleuls, permettez-moi de vous

faire compliment sùr votre dernier bal ; il était ra¬
vissant, dit-il en entrant.
— Vous êtes trop indulgent, répondit Anatole,

qui, naturellement et par état, un peu méfiant, se
tenait toujours sur ia défensive.
Le gros banquier, voyant que le côté de la vanité

n'était pas le plus vulnérable, continua :
— Vous savez mon nom, Félix Olivier; je viens

à vous pour affaires, et j'entre carrémon t dans la
question. Je vous apporte une idée splendide pour
laquelle j'ai besoin de votre influence, et elle est
grande. Voici tout simplement ce dont il s'agit. Le

LE MARTYlîOLOGE DE LA PRESSE

Poursuivi pour la cinquième fois depuis un mois,
le Libéral du Centre a reçu une assignation où tous
les articles publiés par son rédacteur en chef, M.
Georges Porrin, depuis la dernière poursuite, sont
incriminés.
On ne saurait dire plus nettement à un rédacteur

en chef qu'il lui sera impossible d'écrire à l'avenir
une seule ligne, sans la payer de quelque temps de
prison.
Voici la liste des journaux qui, à l'heure présente,

se trouvent sous le coup de poursuites :
Le Progrès tle Houe»,
La 3 .oîce, de St-Etienne;
LIndépendant fie la Brôme,
LaGironde,
Le Ufoéraï du Centre,
L'Ecl&ïreur <1© St-Etienne,
Le Siècle,
L'Opinion nationale,
L'Electeur,
Le ïtSfppeH,
Le ï&éveîî,
Le Journal de la Meurtlie,
L'Emancipation, de Toulouse,
Le Suffrage universel, de Gaën,
Le I»euple| de Marseille,
Le messager du Centre,
Le Gaulois,
La Correspondance g'c de ff»arîs,
La Sentinelle populaire, .de St-Etienne,
La Ulberté électorale, de Beauvais,
Le Journal de SEoubaix,
La Sartiie, du Mans,
Le Sïessager du sud-ouest,
L'Ordre, d'Arras,
Le Havre,
Le Progrès du Calvados,
Le Courrier agenoîs,
L'Indépendant du Tarn,
L'Aigle du Tarn,
L'Impartial dauphinois,
L'Avant-garde, de Lyon,
Le Progrès du Vord,
Le IPÏiar© du littoral, de Nice.
L'Indépendantdes I^yréssées-Orîen-

tales,
Le Contribuable..
En ce moment, on relâche les prisonniers des

dernières émeutes avec autant de facilité que l'on
en avait mis à les faire. Dans quelques heures, il
n'y aura plus guère d'arrêtés peut-être que les jour¬
naux dont nous venons de donner la liste.
Cela est assez habituel.
Toutefois que le gouvernement y prenne garde !
L'opinion publique est favorable à la presse, et,

en la frappant sans cesse, le gouvernement semble
prouver qu'il n'a que de mauvaises raisons à don¬
ner et qu'il ne peut supporter la discussion.
C'est l'opposition qu'il veut toucher, c'est lui-

même qu'il atteint.
Charles Habeneck.

CHRONIQUE
La lettre àMaottcm continue à être l'objet de

toutes les convoitises et de tous les commentai¬
res, — convoitises de la part des députés officiels
qui sont vexés de la préférence accordée a leur
collègue, commentaires de la part des journaux
qui s'affligent outre mesure, et donnent à la
lettre impériale plus d'importance qu'elle n'en a
réellement.
En résumé, elle semble dire beaucoup de

choses et au fond elle ne dit rien du tout. L'Em¬
pereur annonce bien sa ferme intention « de ne
céder ni à la pression, ni à l'entraînement, ni à
l'émeute, » mais en même temps il promet de
donner « à ia liberté toutes- les garanties de du¬
rée désirables » ; or, ces deux, promesses se neu¬
tralisant l'une par l'autre, il en résulte qu'il faut
s'attendre au maintien indéfini du statu quo.
Seulement, nous regrettons que le vote de trois

millions deux cent mille électeurs soit consi¬
déré comme une pression portant atteinte à la
dignité du trône, et que les exploits de cinq
cents mauvais drôles, casseurs de réverbères,
soient décorés du nom d'émeute populaire.

Nivernais possède une usine qui a nom Fourcham-
bault; il y a quelque quarante ans, elle n'existait
pas, et tous les fers, toute l'industrie métallurgique
était répartie dans plusieurs petites usines isolées
qui, faute de s'entendre, furent complètement ab¬
sorbées par la seule qui existe maintenant, et' dont
je vous ai dit le nom tout à l'heure.

Cela est parfaitement vrai, .monsieur, reprit dos
Tilleuls, je suis de Nevers.
— Oh ! je ne touche à ces questions que lorsque

je les connais à fond. Il s'agit maintenant de faire
dans votre terre des Tilleuls une autre et gigantes¬
que usine qui absorbe à son tour celle existant au¬
jourd'hui.
— Mais, monsieur, êtes-vous bien sûr de trou¬

ver un écoulement à une masse de produits qui dé¬
passera de beaucoup ceux de l'usine de Fourcham-
bault?
— Certainement, monsieur.
Quel intérêt domierez-vous à vos actionnaires?

quels sont les dividendes probables, et au bout de
combien de temps serez-vous assez foi t pour suppor¬
ter une crise ?
— Vous 110 me laissez pas finir. Mon projet est

doublé d'une seconde affaire: Mais, chut!... ceci est
un secret. Je sais-de bonne source que l'on va per¬
cer àParis laruedu Soleil,qui conduira de à
Nous Achetons les terrains,:et nous faisons construire
une voie large et aérée,bordée de maisons du même
style que celles du boulevard Sébastopol.
— Mais avec quel argent ?
— Avec quel argent? Mais, c'est là, monsieur,

que je vous attendais.... Avec les dix millions de
l'usine métallurgique des Tilleuls (Nièvre).
— Mais, monsieur, il me semble qu'il y a là une

question de bonne foi qui...
— Votre honnêteté, que tout le monde connaît,m'est aussi précieuse que la mienne, et soyez per¬

suadé que je ne vous proposerais pas une afî'aire
dans laquelle notre conscience lie serait pas à l'abri
du plus petit reproche. Voici le plan. Vous avez dix
millions : vous commencez par faire construire vo¬
tre usine sur un pied somptueux ; vous dépensez,rien qu'à sa construction, deùx millions, les ma¬
chines et les bâtiments compris ; le temps que ce
travail demandera devra être évalué à peu près à un

Cela nous parait une lin de non-recevoir tirée
par les cheveux.

Car enfin, le peuple français, aux termes de
la constitution, n'a qu'un moyen légal d'expri¬
mer ses vœux et ses aspirations, c'est le scrutin.
Autrefois, quand il était mécontent, il courait aux
barricades et envoyait le souverain en exil;
maintenant qu'il est devenu plus sage et sait
par expérience que les révolutions coûtent plus
qu'elles 11e rapportent, il se contente de changer
ses députés, quand il s'aperçoit qu'ils font mal
ses-affaires. Cette manière d'agir est moins sub¬
versive qu'un changement dynastique, et beau¬
coup plus efficace.
Le gouvernement du reste a pris à tâche do

simplifier la méthode, comme pour en rendre
l'application plus facile. Il a groupé les candi¬
dats à la députation en candidats officiels et en
candidats opposants. Le ministre de l'intérieur
dresse la liste du fond de son cabinet, d'après
les votes passés, d'autrefois suivant ses préfé¬
rences personnelles. Sitôt ce travail fait, il le
présente à l'Empereur, qui le remanie et souvent
d'un trait de plume change un candidat officiel
en candidat opposant.
La liste est enfin arrêtée. On l'expédie aux

préfets, avec ordre de faire triompher le candi¬
dat choisi coûte que coûte. Ces derniers, que
l'avancement stimule, parcourent les campa¬
gnes, prononcent des discours, rédigent des
circulaires, et répètent sur tous les tons que ceux
qui sont contents de l'Empereur et de son
gouvernement doivent voter pour le candidat
officiel.
C'est ..ce qu'ils appellent éclairer le vote. Nous

n'avons pas à discuter ici si cette conduite est
bien habile, et s'il ne vaudrait pas mieux laisser
les élections se faire tranquillement, sans in¬
fluences et sans pression, plutôt que de déter¬
miner des antagonismes et de faire du résultat
du scrutin une question dynaastique. Mais nos
hommes d'Etat ne brillent pas par le bon sens
et posent, sans le vouloir, de redoutables pro¬
blèmes, dont la solution est grosse d'orages.
Quoiqu'il en soit, la question étant ainsi-éta¬

blie, les électeurs savent à quoi s'en tenir sur
la portée de leur vote. S'ils sont satisfaits du
gouvernement personnel, de ses pompes et do
ses œuvres, ils votent pour le candidat officiel;
mais s'ils sont mécontents de la politique sui¬
vie, s'ils se trouvent trop imposés 'et pas assez
libres, si les emprunts et les guerres d'aventures
les épouvantent, 0I1 ! alors ils votent pour l'oppo¬
sition.
Trois millions deux cent mille électeurs se

sont trouvés aux dernières élections , qui ont
profité de cette voie très-légale et très-consti¬
tutionnelle pour exprimer leur respectueux mé¬
contentement et solliciter un changement de
système. On leur avait dit d'user du suffrage
universel pour faire connaître à l'Empereurleurs désirs et leurs besoins; ils en ont usé avec
indépendance et fermeté; et notez qu'ils repré¬
sentent non seulement Paris, mais encore toutes
les grandes villes de France, Lyon, Bordeaux,
Marseille, Nantes, Rouen, etc...
Eh ! -bien ! ils étaient en droit d'espérer queleur vote serait pris en considération et qu'un

gouvernement issu du suffrage universel, s'in¬
clinerait devant une décision de ce même suffrageuniversel.
Loin de là, on leur répond que s'ils se sont

mis en aussi grand nombre pour faire parvenir
l'expression de leurs vœux « aux pieds du trône »
c'est qu'ils voulaient exercer une « pression»;
et comme ils protestent de la pureté de leurs in¬
tentions, on leur objecte que cinq cents gamins
ont brisé des vitres à Paris, et qu'un gouverne¬
ment qui se respecte ne « cède pas à l'émeute. »
Avouez que la situation est sans issue. D'un

côté on invite les électeurs à se rendre au scru¬
tin et'à dire ce qu'ils veulent; d'un autre côté,
quand ils ont tous parlé de la môme façon, on
se targue de cetLe unanimité pour leur refuser ce
qu'ils'demandent. Mais s'ils n'eussent été que
cinq cents, comme les émeufiers qui voulaient

an. Nous avons un mois pour acquérir les maisons
sur les ruines desquelles doit passer la rue du So¬
leil; on démolit un mois après, ce qui fait deuxmois ; l'expropriation est payée ; vous achetez les
terrains avec vos huit millions restant ; vous faitesélever vos immeubles. A Paris, on construit uno
maison à six étages en trois mois; ajoutés aux deux
mois, nous avons cinq mois, et vous vendez à une
compagnie; à moins que vous ne fassiez valoir vous-
même, auquel cas il y a un crédit hypothécaire qui
vous avancera la moitié de vos dépenses. Vous
payez vos annuités, vous prenez des arrangements
avec vos entrepreneurs, et vous rentrez dans vos
huit millions, plus le prix de la moitié des immeu¬
bles, plus 1 indemnité d'expropriation qui a servi àconstruire vos nouvelles maisons, et vous avez vingtmillions que vous partagez avec vos actionnaires.
Est-ce clair ?
Quelque grossier que fût le moyen, il ne laissa

pas que d'éblouir l'ancien notaire. Une chose lo
surprenait surtout, c'était la facilité avec laquelleM. Félix Olivier maniait les.pins gros capitaux. Du
reste, M. Félix Olivier, fort connu à la Bourse et
dans le monde des affaires, n'avait ni bonne ni
mauvaise réputation. Il était de ces gens sur lo
compte desquels on ne dit rien ; mais qui sont con¬tinuellement comme Blbndin sur une corde roide.
Il allait se retirer, quand il ajouta :
— Je demande pour mon idée fort peu do chose,cinquante mille francs, que je ne veux toucher quole jour où votre capital sera souscrit.
De Roncy resta avec son cousin et insista encore

sur la haute intelligence et l'habileté de M. Oli¬
vier.
— Il est inouï ; il n'y a à Paris que lui capabled'avoir do ces plans gigantesques. Il a encore un

autre projet de lignes transatlantiques sous-mari¬
nes, dont les ingénieurs les plus forts ont été stu¬
péfiés.
L affaire fut conclue quelque temps après.; on fittoutes les réclames nécessaires, et alors le nom des

des Tilleuls fut universellement prôné. « Le grand,1 intelligent capitaliste qui... que... » Toutes lesfeuilles se firent l'écho du bruit de ses talents.
(La suite au prochain numéro).

Yveling Ram-Baud.
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le pillage, les eut-on écoutés davantage ? Evi¬
demment non. Où est le juste milieu, et quel
chillre d'électeurs faut-il au juste pour qu'il n'y
ait pas « pression » '!

Cette aventure nous porte à croire que le
gouvernement nous considère comme des en¬
fants mal éduqués, qui élèvent la voix trop haut,
quand ils demandent quelque chose, et qu'on
fait bien de ne pas écouter, pour les façonner aux
belles manières. Si cola est, nous ferons respec¬
tueusement observer au gouvernement que de¬
puis 1789, nous ne sommes plus des enfants,
mais des hommes, et que le Souverain n'est
pas un père de famille, mais un gérant res¬
ponsable chargé des intérêts des citoyens et
forcé de leur rendre des comptes.
Il est fort possible du reste que nous nous

soyons alarmés à tort, et que cette lettre à
Mackau, tant lue et tant discutée, ne soit qu'une
simple réponse polie, destinée à rester secrète.
Il semblerait même que M. de Mackau n'aurait
été qu'un pantin politique, dontM.ltouher aurait
fait mouvoir les fils. La petite comédie aurait été
arrangée au ministère d'Etat; M. do Mackau au¬
rait écrit sa lettre, et l'Empereur y aurait répon¬
du, sans se douter de la publicité qu'on donne¬
rait à sa réponse, et se trouvant ainsi engagé
beaucoup plus qu'il ne l'aurait voulu.

Si cette supposition estla vérité, tant pis ! Cela
n'est ni de la bonne ni de la grande politique.

★ *

*

Mais quelle que soit la signification de la lettre
impériale, son importance est bien minime, en
face du grave problème qui vient de se poser à St-
Etienne. C'est à tort que le Salut Public et autres
journaux officieux prétendent que les ouvriers
mineurs ont obéi àun mot d'ordre ayant pour but
de faire cesser le travail sur divers points de la
Francepour créer des embarras au gouvernement
impérial ! Cette insinuation est aussi odieuse que
ridicule. Dans la grève des ouvriers de St-Etienne,
grève qui est sur le point de se répercuter à
Lyon et àMarseille, il y a plus qu'un accident po¬
litique.

C'est l'éternelle question du salaire qui s'agite
de nouveau entre ouvriers et patrons. Ces der¬
niers ont accordé tout ce qu'on leur demandait,
à l'exception d'un tarif de salaires uniforme. Les
ouvriers tiennent bon, et si les patrons ont la
force du capital, eux ont la force du nombre.

Sans se rendre bien compte de ses désirs et
des moyens pratiques à employer pour en obte¬
nir la réalisation, le travailleur a un but vers
lequel il tend incessamment et de tous ses
efforis; il veut arriver au partage des bénéfices
que le capital s'attribue trop exclusivement.

De là ces grèves périodiques, qui, si elles
compromettent souvent la situation des patrons,
améliorent rarement celle des ouvriers. Avec la
nouvelle loi des coalitions, il ne saurait en être
autrement. Les ouvriers ont bien le droit de se

mettre en grève, mais l'exercice restreint du
droit de réunion ne leur permet pas de se con¬
certer, de discuter publiquement leurs intérêts,
de prendre en commun les mesures nécessaires.
Ils deviennent la proie de quelques meneurs, et
finalement une grève pacifiquement commencée
aboutit souvent à une catastrophe sanglante.
Aussi au lieu de perfectionner les chassepots

et de se préoccuper de l'équilibre européen, il
vaudrait mieux mettre à l'étude cette importante
question sociale. On a beau fermer les yeux,
l'organisation du travail est défectueuse ; le sa¬
laire est une rétribution insuffisante; l'ouvrier
qui travaille a les mômes besoins et les mêmes
droits que le patron qui possède. L'un apporte
son argent, l'autre ses bras et son intelligence ;
ils doivent également chercher à acquérir une
situation qui les prémunisse contre les risques
ordinaires de la vie. Quel pas immense sera fait,
quand l'ouvrier pourra faire fortune en même
temps que le patron, quand il y aura commu¬
nauté d'intérêts et de but entre le travail et le
capital.
La coopération a déjà résolu une partie du

problême. Des sociétés de crédit mutuel se sont
fondées pour donner à l'ouvrier l'argent qui lui
manque. Mais cela n'est qu'un des côtés de la
question. Espérons qu'on arrivera à l'élucider
toute entière.

A. Mauduit.

3STOUVLELES POLITIQUES

Intérieur.

Le Journal officiel du 20 juin contient la nomina¬
tion de M. Schneider conime président du Corps
législatif, et celle de MM. Alfred Leroux, Jérôme
David, etDumiral comme vice-présidents.
Par la même occasion, M. Jérôme David a été

nommé grand officier fie la Légion-d'honneur.
On calcule que la session aura une durée de près

d'un mois et demi. On en juge par ce qui s'est passé
en 1803, où l'opération de la vérification des pou¬
voirs se prolongea pendant un peu moins d'un mois.
Cinquante-neuf élections furent alors contestées et
six furent annulées.
Le travail préparatoire des bureaux dura une

dizaine de jours. C'est donc seulement vers le huit
juillet que commenceront les discussions.

Lundi dernier l'Empereur est parti pour le camp
de Châlons et n'est revenu à Paris qu'hier au soir.
— Il était accompagné du Prince impérial.
De grandes manœuvres ont eu lieu, sous les or¬

dres du maréchal Bazaine, commandant on chef.
Aujourd'hui, 27, l'Empereur a dû se rendre à

Beauvais pour assister à la distribution dos récom¬
penses du concours agricole.

peine 10 ans; la majeure partio appartient à lu classe
ouvrière, 118 sont domestiqués ou garçons de café,66 commis, 75 employés, 31 commerçants, 20 ren¬
tiers, 02 individus appartiennentaux professions libé¬
rales.
Le gouvernement est décidé, paraît-il, à abandon¬

ner les poursuites pour complot contre la sûreté
de l'Etat. On veut éviter par là le retentissement
que donnerait à l'affaire le procès devant les assises.

#

Les députés de la Seine s'occupent activement,
assure-t-on, do rédiger les bases d'une interpella¬tion au sujet des troubles do Paris, Nantes, Bor¬deaux, Saint-Etienne. Ils doivent réclamer éner-
giquemont la nomination d'une commission de dé¬
putés pour poursuivre l'enquête devant la Chambre.
M. Bochefoj't est, dit-on, malade des émotions

politiques qu'il vient d'éprouver. Il s'est rendu à
Spa. Du reste, il n'est pas seul atteint, M. Rouher
est aussi fort souffrant et on croit même qu'il ne
pourra pas assister à l'ouverture de la session. Les
méchantes langues assurent qu'il est malade d'une
crise ministérielle.
Jules Favre s'est chargé de soutenir devant la

Chambre une protestation qui se signe en ce mo¬
ment à Nantes contre l'élection de M. Gaudin, lecandidat officiel, et/qui a déjà réuni plus de 2,000signatures.

La grève des fondeurs, ajusteurs, acheveurs et
autres ouvriers de bronze industriel, dit le Salut
public de Lyon, ne semble pas encore près de finir.Il est aussi question d'une grève des garçons bou¬
langers, qui demandent, entre autres choses, de
ne plus porter le pain des pratiques à domicile.

Extérieur.

Le maréchal Serrano, duc de la Torre, a été pro¬
clamé régent d'Espagne, par l'assemblée générale
des Cortès. 194 députés ont voté pour, 45 contre.
Le nouveau cabinet espagnol est ainsi composé :
Présidence et guerre, Prim; affaires étrangères,

Silvela; intérieur, Sagasta; finance, Echegaray; tra¬
vaux publics, Zprilla; justice, Martin de Herreja;
marine, Topete; outre-mer, Becerra.
L'avènement du duc de la Torre et la constitution

du nouveau ministère ont été communiqués aux
puissances, au moyen d'une dépêche-circulaire.
Les Cortès ont donné force de loi à tous les

décrets expédiés par le gouvernement provisoire;
ils ont rejeté le projet relatif à l'imposition de
la rente.

Une lettre de Vienne (Autriche) assure que les
cabinets d'Autriche, de Florence et de Paris pour¬
suivent l'élaboration d'un projet d'alliance aùstro-
franco-italien, dont le résultat immédiat serait une
proposition de désarmement européen.
En attendant, le gouvernement autrichien vient

d'acquérir deux monitors armés de canons de gi-ande
puissance. Si vispacem, para hélium.
Les nouvelles de Bohême sont inquiétantes; on y

croit une révolution imminente. A Prague, à Brun
en Moravie, les ouvriers sont prêts à se soulever.
Le mouvement qui se produit est moins dirigé
contre l'Autriche que contre la noblesse et le clergé.
Le peuple et la bourgeoisie veulent tenter contre
ces deux castes privilégiées un 1789 tchèque.
— La Porte s'attend, paraît-il, à un prochain

mouvement greco-russe dans la Bulgarie, la Serbie
et le Monténégro.
— Il semble certain aujourd'hui que le sultan se

rendra en Egypte, pour assister aux fêtes d'inaugu¬
ration du canal de Suez.
Abd-ul-Aziz tient, paraît-il, à faire acte de sou¬

veraineté dans cette occasion, en ne laissant que le
second rang, dans les cérémonies officielles, au
khédive d'Egypte.
Celui-ci aurait réussi à intéresser tous les cabi¬

nets de l'Europe à la neutralisation du canal, mais
il n'aurait trouvé que peu d'adhérents à ses projets
de constitution d'unroyaume égyptien indépendant.

Nouvelle grave. — Le gouvernement des Etats-
Unis a suspendu ses relations diplomatiques avec
le Brésil. Cette détermination est motivée par le
refus du Brésil, de donner aux Etats-Unis les ré¬
parations qu'ils sont en droit d'exiger par suite de
l'insulte faite aux navires américains dans les
eaux de la Plata.

te gérant : Auclerc.

Itossier électoral.

Nous soussignés, propriétaires, demeurant à
Commelles-Vernay, déclarons sur l'honneur qu'au
moment où nous avons remis nos bulletins de
vote à M. Mahaut, maire de la commune, il les a
ouverts pour connaître pour qui nous avions voté.
Commelles-Vernay, le 12 juin 1869.

(Suivent les signatures.)

M. Bonneba, conseiller municipal de Commel-
les-Vernav, est venu dans nos bureaux nous ap¬
porter une pétition signée de lui et de plusieurs
notables imposés delà commune, en nous priant
de la faire parvenir à M. le préfet. Elle est rela¬
tive à un abus de pouvoir qu'aurait commis
M. Mahaut, maire de Commelles.

Ce dernier, si l'on en croit la pétition, serait
en train de faire payer aux contribuables, une
contribution de 10 centimes, portant sur l'exer¬
cice 1869, et qui n'aurait pas été délibérée en
conseil municipal. M. Bonneba l'affirme , et
d'autres personnes avec lui. On leur objecterait,
il est vrai, qu'ils auraient voté cela en 1868 ;
mais ils ont beau fouiller dans leur mémoire, ils
n'y trouvent rien de semblable. Aussi, après avoir
demandé des explications à M. Mahaut qui les a
traités d'imbéciles, ils ont pris le parti de s'adres¬
ser à M. le préfet, qui nous en sommes sûrs,
s'empressera'de leur faire donner les explications
auxquelles ils ont droit; et leur fera remettre
sous les yeux la délibération qu'ils ne se rappel¬
lent pas avoir signée.
Ladite pétition est revêtue des signatures de

MM. Bonneba, conseiller municipal, Petit-Jean,
répartiteur, Marcet, Fav, Bouter, fort imposés,
Teli, Faure, Méret, Etaix, Poizat, Donjon, Thély,
Grognier, "Bernicat, etc.
Uno première pétition avait été adressée par

ces Messieurs à M. le Préfet de la Loire. Mais elle
s'était sans doute égarée dans les bureaux. Aussi
n'ayant pas reçu de réponse, ils sont venus nous

prier de leur servir d'intermédiaire. — Nous les
remercions de la confiance qu'ils ont mise en
nous.
Un détail charmant. — Ce môme M. Mahaut,

qui traite si cavalièrement ses administrés, au¬
rait traité Jules Favre plus cavalièrement encore,
lors des dernières élections. Au dire de témoins
dignes de foi, il aurait on plein bureau, dissuadé
de voter pour le grand orateur, sous prétexte
que ce n'était qu'un rouge, qu'un braillard en
chambre, et que les vaches qui beuglent le plus
ne sont pas celles gui donnent le plus de lait. Au
point de vue de l'éloquence, ce style est très-
imagé sans doute, mais fort répréhensible au
point de vue du code. — A. Mauduit.

5-<e Chatnp de Foualre.
Bons habitants de c't endrouait
Ecoutez v'tre garde champêtre :C'est M'sieur le préfet qui m'envouait
Pour assurer v'tre bén-être.
Vous avez prés, brebis, couchons,
Et pas le moindre champ de fouaire !
Pour écouler vos provisions (bis).Vous avez besoin de la fouaire.

C'est aujourd'hui, jour de scrutin,
Que chacun s'approche à l'urne.
Prenez dans mon sac ce bulletin
Car du pays c'est la fortune,
Votez pour l'administration,
Du canton vous serez la glouaire
Et le préfet dit qu'après les élections (bis)Tout le village aura la fouaire.

Nôcoutez pas les rouges du canton
Qui vont disant, j'en suis ben sûr,
Que M'sieur le préfet est un fripon
Que veut vous rendre la vie dure ;
Que veut vous empêcher de dansai,
Parlai, de chantai, de rire et de bouaire. [rai (bis)
Allons donc! la preuve qu'ilne veut pas vous resser-
G'est qu'il veut vous donner la fouaire.

Notre candidat est ben, sur ma fouai,
Le plus gros riche du village.
Pour vous régaler, il a de qouai;
Puis il mène grand équipage.
Il fait les choses en grand seigneur ;
Quant au garde il paye à bouaire.
Il ira diner chez l'Empereur (bis)
Et il obtiendra la fouaire.

Queuque temps après, cloches et tambours
Eveillaient les gens du -village.
Le garde pour fêter ce grand jour •
Avait mis son brillant plumage.
D'un décret lisant la teneur
Il disait à son auditoire :
Gens de c't endrouait : bénissez l'Empereur (bis)
L'Empereur vous donne la fouaire.

Un abonné.

COUR D'ASSISES DE SAONE-ET-LOIRE
Aildience du 21 juin.

Eaux ©ii matière électoral© — Vio¬
lation du scrutin.

L'accusé, sur lequel pèse cette double accusa¬
tion de faux et de violation de l'urne électorale,
était un instituteur de Saint-Martin-d'Auxy, com¬
mune de la circonscription dans laquelle "se pré¬
sentaient M.Jules Cliagot, comme candidat du gou¬
vernement, et M. .Daron, candidat indépendant.
Chargé de garder l'urne qu'il avait eu soin de

ne pas sceller, l'instituteur Pierre Morin l'em¬
porta chez lui, puis l'ouvrit avec les clefs dont
il était nanti, déploya les bulletins, en enleva
seize qui portaient le nom de M. Daron pour ysubstituer un nombre égal de billets au nom de
M. Chagot, et rapporta l'urne dans la salle de
la mairie.
Il convient d'ajouter que l'instituteur avait, en

outre, commis un faux en apposant sur le pro¬
cès-verbal la signature d'un conseiller municipalabsent.
Aucun électeur ne s était présenté dans la jour¬

née du lundi pour déposer son vote, lorsqu'à troisheures et demi environ, le sieur Berthier entra
dans la salle et remit à Morin mi bulletin en fa¬
veur de M. Daron.
Au mêmè moment le maire arriva lui-même,

pour procéder au dépouillement, qui eut lieu quel¬
ques instants après, en présence du sieur Ber¬
thier, et d'un autre électeur nommé Meulieu, quiavait voté la veille.
L'accusé ayant proclamé à haute voix que M.

Chagot avait obtenu 41 suffrages, et son compé¬
titeur, M. Daron, un seul, ce résultat provoqua
une protestation de la part du siem- Meulieu, qui
avait voté le jour précédent pour M. Daron, et
qui n'ignorait point que Berthier venait de dépo¬
ser un bulletin semblable.
La poursuite devenait inévitable : aussi, Pierre

Morin était-il traduit, le 21 juin, devant la cour
d'assises de Saône-et-Loire, sous la double accu¬
sation de faux et de violation de scrutin.
M. Morin fut acquitté par le jury. 11 a paru

qu'il avait l'esprit peu développé, et qu'il ne s'était
pas rendu suffisamment compte de la gravité de
l'acte qu'il commettait; mais que dire de ceux qui
confiaient à un idiot une mission que les pays
qui pratiquent le libre suffrage dans toute sa sin¬
cérité, entourent d'une solennité majestueuse et
des plus minutieuses précautions ; et comment
s'étonner que l'opinion publique ait cru voir dans
le choix de certains gardiens du scrutin, celui d'ins¬
truments complaisants pour des manœuvres cri¬
minelles qui n'ont que trop réellement réussi dans
les mains de l'instituteur de Saône-et-Loire.—Ch.
de Guerlk.

Ou lit dans YIndépendance du centre :

Le Bulletin des Lois publie le texte des décrets
accordant une pension extraordinaire de 3,000 fr. à
Mlle de Leullion-Thorigny, fille de l'ancien mi¬
nistre, et une pension également extraordinaire de
20,000 fr. à Mme Marie-Antoinette Lota, vetfve de
M. Troplong, président du Sénat, membre du con¬
seil privé...
Il paraît que « l'insuffisance de fortune » de Mme

Troplong rendait cette pension nécessaire, puisque
l'article premier de la loi du 17 juillet 1856, visé
par le-décret, exige formellement, pour avoir un
droit à ces libéralités, « l'insuffisance de fortune »
de la personno qui en est l'objet. Si l'on veut

bien se souvenir que M. Troplong, sans enfants?
a occupé dès les premières années de sa carrière
des fonctions publiques honorablement rétribuées
et, pendant les seize dernières années, rémunérées
splendidement, cette « insuffisance de fortune »
paraîtra singulière. — G.

fLe câble tratieatlantique.
Le plus gigantesque vaisseau du monde, le GreatEastern, vient de partir de Brest pour Saint-Pierre,emportant dans ses flancs le câble transatlantique,long de 2700_ milles, qui doit relier la France à1 Amérique. Nous trouvons dans le Cosmos des dé¬tails tchniques qui ont leur intérêt r
Ce cable est déposé dans 3 bassins. Il y a d'abord septfils de cuivre qui forment le centre du cable; ils sont légè¬rement revêtus d'un enduit que l'on appelle la composi¬tion de Chatterton; par-dessus est appliquée une cou¬che de Gutta-Percha, puis une autre couche décomposi¬tion, et ainsi de suite alternativement, de manière a avoir

quatre couches de Gutta-Percha et trois couches de com¬
position de Chatterton. Cela forme le cœur ou l'âme du
câble; cette partie est entourée de couches de filasse mouil¬
lée; puis en dehors se trouvent dix fils d'acier Bessemer,roulés en spirale. Les fils de cuivre servent à la transmis¬
sion du courant électrique, l'enveloppe de gutta-perchales isole; les enduits décomposition de Chatterton amènent
une adhérence plus intime et une force de cohésion plusgrande de la gutta-percha; la filasse humide sert à relier
tous les éléments du nueléus, et les fils d'acier constituent
une armature protectrice.

D autre part, M. Joé Trezel, décrit dans le Gaulois1 admirable instrument invénté par sir WilliamThompston, et qui a fait faire un pas immense à lascience électrique.
Ajoutons que la reine Yictoria a donné au jeunesavant des lettres de noblesse.

Frappé de ce dilemme : il faut de très-fortes piles élec¬triques pour télégraphier à de très-longues distances, et lesdécharges de ces piles brûlant les fils-, voyant, dis-je, la té¬légraphie à long cours enfermée dans ce cercle vicieux, sirThompston a inventé un système qui n'exiue qu'une doseinsignifiante d'électricité.
Ayez-vous vu un enfant s'amuser à renvoyer à ses voisinsd'en face les rayons dusoleil, à l'aide d'unmiroirPIlfaitàsafantaisie décrireà sa lance defeudeeapricieusesarahesques.Eh bien, ce que fait cet enfant, l'électricité l'accomplit àl'aide d'un miroir infiniment petit, surmonté d'un aimant

et suspendu par une fibre de cocon. La lumière du soleil
est ici remplacée par celle d'une lampe.Celte lumière est renvoyée par un réflecteurà travers son
puissant microscope qui l'augmente encore, puis enfinvient se rétléter sur le miroir. Les signes que dessine sur
une échelle horizontale le jet de lumière, indiquent leslettres et forment la dépêche. Il faut, avec ce système, bienmoins de force pour transmettre une dépêche de New-York à Paris qu'avec l'ancien pour en envoyer une deVersailles à ce même Paris.
Le câble sera relié à l'Amérique dans vingt-deux jours.Pendant ce temps, on correspondra avec le navire de cinq

en cinq minutes.
Il ne nous reste plus qu'à souhaiter bon voyage

au Great Eastern et heureuse réussite à l'entreprise.
— A. Mauduit.

Chronique locale
Un voleur fantaisiste a pénétré ces jours der¬

niers dans la maison d'habitation de M. Prost,
fabricant, rue des Planches. Il a ouvert la portedu corridor à l'aide de fausses clefs. Il a visité
ensuite et tout à son aise, les divers apparte¬
ments du rez-de-chaussée. Laissant de côté les
choses de pure utilité, lesmarchandises, l'argent
même, il s'est contenté d'emporter une petite
pendule d'un très-joli modèle. Ce vol indique
la présence dans notre ville d'un amateur des
beaux arts qui désire rester inconnu. Nous invi¬
tons les personnes en la possession desquelles
se trouveraient quelques objet d'arts de ne pas
l'inquiéter daus ses recherches et surtout de ne

pas dévoiler son incognito.
Le sieur Champoly, épicier dans la rue des

Planches, est mort, mercredi dernier, d'une façon
extrêmement tragique; il a été trouvé, par deux
pêcheurs, dans un ruisseau de la commune
d'Ouches; il était dans un état épouvantable,
couvert de sang et la tête brisée en plusieurs en¬
droits.
Il aurait avoué, dit-on, qu'il était l'auteur des

nombreuses blessures qu'on lui voyait au crâne.
Amené à Roanne, dans l'après-midi, il est mort
à sept heures environ.
Le médecin qui a posé les appareils sur ses

blessures, se refusait à croire qu'un homme pût
se mettre lui-même dans un pareil état. Il aura
sans doute été saisi d'une de ces excitations cé¬
rébrales dont on voit quelques exemples, et qui
poussent au suicide avec une invincible ténacité.

Le temps pluvieux et froid de ces jours der¬
niers n'était pas profitable à nos récoltes.Les foins
demandent le beau temps et la vigne encore
davantage. Dans quelques localités la fleur com¬
mençait à couler.
Les blés sont assez beaux.Ilsn'ont pas souffert

des pluies ; mais ils est temps que le sec prenne
le dessus. Auclerc.

Eaits divers ©t Nouvelles.

Il faudrait remonter très-haut dans l'histoire de
la climatologie pour retrouver les traces d'un été
semblable à celui que nous avons cette année.
On a signalé des gelées blanches durant deux

nuits du 10 au 16 juin, et nous savons plusieurs
maisons où, depuis plusieurs soirs, l'on allume du
feu comme au mois de février.
Mais nous n'avons guère le droit., en France, de

nous plaindre de la température, si nous tenons
compte de ce qu'elle est en Italie.
Le Movimento annonce, en êffet, que dans la soi¬

rée du 15 courant, il est tombé de la neige à Lecco,
en pleine Lombardie.

M. Auguste Hesse, peintre, membre de l'institut,
vient de mourir à Paris.

Une jolie anecdote de roman comique, racon¬
tée par la Réforme musicale :
On donnait la Tour de Nesle à Montéliinart, enFrance.
La salle craquait sous le poids de la foule. La re¬

cette étant encaissée, les artistes qui partaient lo
lendemain, résolurent de cascader (expression de
coulisse).

Le travail (le libération des prisonniers enfermés
au fort (le Bicôtro se poursuit rapidement. Lundi et
mardi 483 personnes ont été délivrées.
Les juges d'instruction, au nombre, nous dit-on,

do 17, doivent avoir en ce moment fini les interro¬
gatoires. On pense qu'il ne restera que 200 in¬
dividus . maintenus en état d'arrestation. Ce qui
prouve que parmi les prévenus il y avait, plus de
curieux que de coupables.
Parmi les individus arrêtés lo 10 juin, et dont le

nombre s'élève à 564, on en compte 17 qui ont à
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ÉTABLISSEMENTTHERMALETHYDROTHÉRAPIQUE SAINT-ALBAN PrèsROANNELoire
EAUXMINERALES

FERRUGINEUSES CARBONIQUESFORTES
ESSENTIELL.EMENTRECONSTITUANTES HYGIÉNIQUESETTHÉRAPEUTIQUES

BICARBONATÉES SODIQUESMOYENNES APÉRITIVES,DIURÉTIQUES,TONIQUES,DIGESTIVES,
BOISSONDETABLEETDEMALADE,PROPRIÉTÉS LeseauxminéralesdeSaint-AIbansontemployéesavecbeaucoupdesuccèsdansungrandnombredemaladiesdont

Toicilesprincipales:Gastralgie,phthisiepulmonair»,dyspepsie,asthme,catarrhe,gouttesciatique,affection*syphilitique» récente»ouandenner,chloroseoupâlescouleurs,leucorrhée,inflammationsdesorganesd»lagénération,affectionsscrofuleuse», !névralgie*chroniquesetintermittentes,maladiesutérines,detavessu,dularynxetdufoie.Ellessontsouventefficacesdans certainscasdestérilité.Ellessontsouverainesdanslesconvalescences.Lesmaladie»dularynx,l'atoniedelavoix,Ut affectionsdel'isthmedugosier,legonflementdesamygdalins,lesophthalmiestcrofultuses,le»surdité*récente*,sonttraitésà Saint-AIbanparlegazacidecarbonique,avecunsuccèsquiquelquefoistientduprodige. DU15MAIAU15OCTOBRESAISONTHERMALEOC15BA)AU15OCTOBRE UtDfCISfNSPXCTIV*,■L*D0CTIU»«if.
BÊDicinconssiTiRT,a.lidoctxuisilleixht-dbïrcouht.

Bnreltft,bainsd'eandonce.d'eanminéraleetdevapeur,traitementparlegaiacidecarboniqac. HYDROTHÉRAPIE
DIRIGtXrxsU.LID0CTIC1SILLEBHT-DHKRC0C1T.

Hydrothérapiecomplète,piscine,doucheschaudesetfroides,appareilsâsudation,etc. Traitem.e:nt.3hydrothérapiciueettxycii-orrvirxéralcombinés.
EAUX&LIMONADESGAZEUSESNATURELLES ObtenuesaveclegaznaturelquisedégagedessourcesminéralesdeSaint-AIban,lesplusrichesdumondeparla iretéetlaquantitédeleurgazacidecarbonique.EllesontunesupérioritéincontestablesurtoutesleseauxetlimonadesSctices.

BOUTEILLESNEUVESDETOUTESFORMES CLOCHESPOURJARDIN,AVECETSANSBOUTON
ENTREPOTGÉNÉRALHOTELSAINT-LOUIS,ROANNE AVISTB.ÈS-I3VrFOFLTA.ISrT

TouteslesbouteillessortantdoSaint-AIbanontdesétiquettesblanchespourEauxminérales,jaunespourLimonades- vertespourEaugazeuse. CertainsdébitantstrompentlesconsommateursquiréclamentlamarquedeSaint-AIban,enservantdesproduitsfabriqués ailleurs,aprèsavoirpréalablementenlevédesétiquettes. Lesconsommateurspeuventsemettreen"gardecontre.cettesubstitution,ensassurant,àdéfautd'étiquette,quelabrideen
ferblancetlebouchonportentlenomdeSaint-AIban. AVIS

AUXPROPRIETAIRESDEVIGNOBLES GITGHERAT ATOURNON(Ardèche).
FABRIQUEDEPRESSOIRSAVIN Systèmeàbarre,prixIrés-moderésde100à

350l'r.,d'unegrandesoliditéetgarantis3ans. Pourlesrenseignements,s'adresseràM.MEU¬ NIER,marchanddefer,rnedelaSous-Préfec¬ ture,àRoanne.

LOUISBAT,CORROYEUR RuedesPlanches,19.
PrévientMM.lescordonniers,qu'iltientàleu.i dispositionungrandassortimentde.cuirsetpeaus¬ serie,veauciréeettigesentousgenres. Grosetdétails,parlevée,etcarrépourse-

rneUeassortie.
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PCD* Ĉ> o;.^

o"

pp»
5

en2 en

p.

>-irn

P-oh,
.,Pce« yPen'hwoP ,,T*Pp

cdPpPp2w(g<»p
riPO£.Pp-PPss.©

.333g-Mu23
C»1;h.Pen

^§2.

2c:
tp£p

p

Po
c-»-ri

P-

OO- e//

PP T̂hPCD PpUQP 2oB'8&g£.
°PP»I3--

H—Pèn
' o""# P^O

h-Pjen (72Pen
o

•yHPS-2ë
,p.r5cr;

op
/Pp<r+- eno otr^

,ppp .W*-i0 p-'c£»yo- c/j

- enO O£2 OpP ropA
«rrP»P ripPen©

P

p.» 3G-_3
en3Qro 3"33MB£3 êë-2° 33-03 GG3£

«~rPOenen̂çjgÔp. a&s->g
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CD» j—>,
*P. en

P-PT,
©̂ P©* £.CD"

«rX̂
~0op1: ent-Q ©'£P*o pP^ .o

P'CD»
cd»r*' O'

P

©Ë

CL©* O»g£
enPCDê?S'g■ CCD B-cPË.« gSTGH "P

1—'—-t=2
.CD̂en
g

OOp

CfiH.CAO ,̂hDOP©P-C p"2den
PoPO

P©» £p-
p

pp

-en

©

DDp CD
ZLO

>—>̂en c-p

OrQ
enG

-•>73

à®2"g£1/1#'3o
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âp
pSnp o|1 p

o©

o
E'

en

en

f2eJnrrP^Pc._^
ènC"-p£©PC-CTen

■gp»oq" _Pp£5 »Ilg?2§" £2p-P22c

O0'^*c>>
~sp-fsr2.x

H

en

n«—P
dpf C«PO

>en

&s*9£
p

oq== p>7= p
PTP Pe—

i=P-

o

o

x

© MÉDIATHÈQUE ROANNAIS AGGLOMÉRATION-ROANNE

© MÉDIATHÈQUE ROANNAIS AGGLOMÉRATION-ROANNE




